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Travail de contrôle 1

1 Variante

1) Donnez les caractéristiques générales de l’époque du Moyen Age (politique, intellectuelle, littéraire).

2) “Chanson de geste – Chanson de Roland”  une oeuvre épique (caractéristiques du genre épique, structure, trame, quatre figures principales). 

3) Faites l’analyse d’un extrait de l’oeuvre “Chanson de Roland” et faites les devoirs suivants:

- relevez les éléments du grandissement épique. Relevez quelques formules caractéristiques du récit épique;

- expliquez ce qui différencie les deux personnages l’un de l’autre;

- à quoi correspond, selon vous, la transformation de l’histoire présentée dans le texte (ce sont des Basques chrétiens, et non des païens qui ont attaqué l’arrière-garde de Charlemagne à Roncevaux). 
Сhanson de Roland

(autour de 1150)

Olivier dit “Que de païens j’ai vus!

Jamais nul homme en terre n’en vit plus.

Ils sont bien là cent mille avec écus,

Heaumes lacés, de blancs hauberts vêtus,

Lances en l’air et bruns épieux luisants.

Vous connaîtrez combat sans précédent.

Seigneurs Français, Dieu vous donne vertu!

Tenez au champ, pour n’être pas vaincus!”

Français s’écrient: “Malheur à qui fuira!

S’il faut mourir, nul ne vous manquera!”

Olivier dit: “Les païens sont bien forts,

Et nos Français bien peu pour cet effort.
Ami Roland, sonnez  de votre cor!

Charle entendra, ramènera l’armée.”

Roland répond: “Je ne serais qu’un fou.

En douce France adieu ma renommée!

Non! Durendal frappera de grands coups;

Sanglant sera son fer jusques à l’or.

Pour leur malheur païens viennent aux ports:

Je vous le dis, tous sont jugés à mort.

- Ami Roland, sonnez de l’olifant!

Charle entendra, ramènera l’armée.

Barons et roi viendront, nous secourant.

- Au seigneur Dieu ne plaise, dit Roland,

Que mes parents pour moi se voient blâmés,

Et que la honte en vienne à douce France!

Non! Durendal frappera d’importance,

Ma bonne épée, que j’ai ceinte au côté;

Vous en verrez le fer ensanglanté.

Pour leur malheur païens sont assemblés:

Je vous le dis, tous sont à mort livrés.
- Ami Roland, sonnez votre olifant!

Charle entendra, qui est aux ports passant.

Je garantis que reviendront les Francs.

- Ne plaise à Dieu, répond le preux Roland.

Qu’il soit redit par nul homme vivant

Que pour païens on m’ait ouï cornant!

Nul n’en fera reproche à mes parents.

Quand je serai dans la bataille, alors

Je frapperai mille coups et sept cents;

2 Variante
1)Donnez les caractéristiques générales de l’époque du Moyen Age (politique, intellectuelle, littéraire).

2) La poésie des troubadours et des trouvères. Roman courtois.

3) Faites l’analyse d’un extrait de l’oeuvre “Tristan et Iseult” et répondez aux questions suivantes:

- la situation présentée, en quoi est-elle comique?

- déterminez l’importance de la mise en scène et du jeu des regards.

- le discours d’Iseut, quelle image donne-t-il d’Iseut en particulier, et des femmes en général?

Tristan et Iseult

Marc juché dans le grand pin

Du haut de l’arbre, Marc vit Tristan franchir la palissade et sauter dans le verger: il vint droit à la fontaine et y jeta des copeaux, gravés de lettres, qui ne tardèrent pas à courir, légers, dans le canal à travers le jardin et vers la chambre des femmes. Mais Tristan, en se penchant sur le bassin de marbre pour en jeter d’autres, vit soudain, à la clarté de la lune, le visage de son oncle qui se reflétait, encadré par le feuillage, dans le miroir d’eau tranquille. En y regardant de plus près, il distingua aussi, parmi les branches, l’arc, déjà garni d’une flèche, que le roi  tenait dans sa main. Ah! S’il avait pu arrêter les copeaux dans leur fuite! Mais non, dans la chambre des femmes, Iseult épie leur venue et va bientôt les voir passer au fil de l’eau. Voilà qu’elle franchit la porte de sa chambre et vient dans le verger, agile et cependant prudente, observant de côté et d’autre pour voir si elle n’était pas épiée. Or, Tristan, ce soir-là, ne vient pas à sa rencontre comme les autres nuits; il ne la regarde même pas, mais il reste immobile, les yeux tournés vers l’eau du bassin, comme pour lui faire comprendre qu’il y a là quelque chose d’insolite. Cette attitude étrange ne laisse pas de surprendre Iseult, elle tourne elle aussi ses regards vers la surface de l’eau et n’a pas de peine à y découvrir à son tour le reflet du visage inquiet et tourmenté de son époux. Elle s’avise alors d’une ruse bien féminine, car elle se garde de lever ses yeux cers les branches de l’arbre et , afin de tirer Tristan d’embarras, s’arrange pour parler la première: “Sire Tristan, quelle folie vous prend de me mander à pareille heure? Par Celui qui fit le ciel et la terre, ne m’appelez plus, ni de jour, ni de nuit, car, cette fois-là, je ne viendrais point. Vous le savez bien pourtant: le roi s’imagine que je vous aime de fol amour. Les barons félons font accroire que vous, qui êtes le rempart  de son honneur, vous le bafouez sans vergogne. En vérité, je préférerais être brûlée vive et que ma cendre fût dispersée au vent plutôt que d’aimer un autre homme que mon seigneur. Non, Tristan, ne me mandez plus sous aucun prétexte: je n’oserais ni ne pourrais venir; si le roi apprenait notre entrevue de cette nuit, il me donnerait la mort, écartelée à quatre chevaux. Certes, vous m’êtes cher parce que vous êtes son neveu. J’ai appris de ma mère qu’il me faudrait aimer les partents de mon époux: j’observe ce précepte. Et je pense qu’une femme n’aimerait pas vraiment son seigneur si elle n’aimait également ses parents et ses proches alliés. Mais je m’en vais, car je m’attarde trop!”
3 Variante

1) Donnez les caractéristiques générales de l’époque du Moyen Age (politique, intellectuelle, littéraire).

2) Fabliaux et contes du Moyen Age (l’origine et l’apparition du genre, les caractéristiques essentielles)

3) Roman de Renart. Thèmes et procédés comiques. Lisez et faites l’analyse d’un extrait du fabliau, en quoi est le comique? Qualifiez le Renart?

Renart et les anguilles

Ecoutez maintenant comme il les trompe! Il se vautre sur le gazon et fait le mort. Renart qui trompe tout le monde ferme les yeux, serre les dents: il retient son haleine en prison. Vit-on jamais pareille trahison? Il reste là, gisant. Voici les marchands qui arrivent sans y prendre garde. Le premier qui le voit le regarde, puis appelle son compagnon: “Regarde, là: c’est un goupil ou un chien!” L’autre le voit et s’écrie: “C’est un goupil! Vite, attrape-le; garde qu’il ne t’échappe: il sera bien malin, Renart, s’il ne nous laisse sa peau.” …

A ces mots, ils s’avancent, le lancent sur leur charrette, puis se remettent en route. Ils sont en grande joie, tous deux et disent: “Pour l’instant nous n’y touchons pas, mais cette nuit, chez nous, nous lui retournerons la casaque (la veste)! “ Cette histoire ne leur déplaît pas. Mais Renart ne fait qu’en rire: il y a loin entre faire et dire! Il s’allonge sur les paniers, en ouvre un avec les dents, et en tire, sachez-le bien, plus de trente harengs: il vide presque le panier. Il en mange très volontiers, sans regarder ni sel, ni sauge. Avant de s’en aller, jettera-t-il encore son hameçon? N’en doutons pas! Il s’attaque à l’autre panier, il y met son museau et ne manque pas d’en tirer trois colliers d’anguilles. Renart qui connaît maintes (de nombreuses) ruses passe sa tête et son cou dans les colliers, puis les dispose sur son dos: il en est tout couvert.
Maintenant, il peut s’en aller. Mais il faut trouver une ruse pour sauter à terre: il n’y a ni planche ni échelle. Il s’agenouille pour voir comment sauter sans dommage. Puis il s’est un peu avancé, et des pieds de devant, se lance hors de la charette au milieu du chemin. Autour de son cou il porte sa proie. Puis, quand il a fait son saut, il crie aux marchands: “Dieu vous garde! Toutes ces anguilles sont à moi, …. et le reste est pour vous!”
4 Variante

1) L’époque de Renaissance.Les caractéristiques essentielles, le programme, les idées de l’Humanisme.

2) François Rabelais “Gargantua et Pantagruel”: argument, le thème des géants. 
3) Faites l’analyse d’un extrait de l’oeuvre de Rabelais “Gargantua” et faites les devoirs suivants: 

- dans la première phrase, notez le mot qui annonce une opposition et les mots qui s’opposent;

- quels procédés stylistiques Rabelais utilise-t-il pour décrire la vie des Thélémites?

- pourquoi Rabelais a-t-il choisi d’écrire en majuscule la règle de la vie des Thélémites

- qu’est-ce que “les gens libres, bien nés, bien éduqués, conservant…”ont-ils naturellement”. A quoi Rabelais s’oppose-t-il?

- relevez les mots et phrases qui expriment le manque de liberté;

- à vous de créér votre propre lieu utopique avec les règles de vie.

Gargantua

Le jeune géant Gargantua, fils de Grangousier, a gagné la guerre contre le roi Picrochole, avec l’aide du moine Jean. Il décide de le récompenser en lui offrant de financer “ une abbaye à son idée”: l’abbaye de Thélème. Le moine demande que son abbaye soit le contraire de toutes les autres.

Comment était réglé le monde de vie des Thélémites

Toute leur vie était gouvernée non par des lois, des statuts ou des règles, mais selon leur volonté et leur libre arbitre. Ils se levaient du lit quand bon leur semblait, buvaient, mangeaient, travaillaient, dormaient quand le désir leur en venait; personne ne les éveillait, personne ne les forçait à boire, à manger, ou à faire quoi que ce soit. Ainsi en avait décidé Gargantua. Et leur règle se limitait à cette clause:

FAIS CE QUE TU VOUDRAS,

parce que les gens libres, bien nés, bien éduqués, conversant en bonne compagnie, ont naturellement un instinct et un aiguillon qu’ils appellent honneur, qui les pousse à agir vertueusement et à fuir le vice. Lorsqu’ils sont affaiblis et asservis par une vile sujétion et une contrainte, ils utilisent ce noble penchant, par lequel ils aspiraient à la vertu, pour se défaire du joug de la servitude: car nous entreprenons toujours ce qui est défendu et convoitons ce qui nous est refusé.






Rabelais, Gargantua, 1534, version modernisée

5 Variante

1) La Pléïade: son manifeste, l’ambition, les idées principales.

2) Michel Montaigne et ses “Essais”: caractéristiques essentielles, méthode de Montaigne, que sont les “Essais”, composition.

3) Faites l’analyse d’un extrait de l’oeuvre de Montaigne “Essais” et répondez aux questions suivantes:

- en quoi est la sagesse humaine?

- quelle est la voie à suivre?

- que signifie “l’art de vivre” d’après Montaigne?

Savoir jouir loyalement de son être

La grandeur de l’âme n’est pas tant tirer à mont (vouloir s’élever) et tirer avant comme savoir se ranger et circonscrire. Elle tient pour grand tout ce qui est assez, et montre sa hauteur à aimer mieux les choses moyennes que les éminentes. Il n’est rien si beau et légitime que de faire bien l’homme et dûment (comme on le doit), ni science si ardue que de bien et naturellement savoir vivre cette vie; et de nos maladies la plus sauvage c’est mépriser notre être. Qui veut écarter son âme le fasse hardiment, s’il peut, lors que le corps se portera mal, pour la décharger de cette contagion; ailleurs au contraire, qu’elle l’assiste et favorise et ne refuse point de participer à ses naturels plaisirs et de s’y complaire conjugalement, y apportant, si elle est plus sage, la modération, de peur que par indiscrétion ils ne se confondent avec le déplaisir. ….
J’ai un dictionnaire tout à part moi: je “passe” le temps, quand il est mauvais et incommode; quand il est bon, je ne le veux pas “passer” je le retâte, je m’y tiens. Il faut courir le mauvais et se rasseoir au bon. Cette phrase ordinaire de passe-temps et de passer le temps représente l’usage de ces prudentes gens, qui ne pensent point avoir meilleur compte de leur vie que de la couler et échapper, de la passer, gauchir et, autant qu’il est en eux, ignorer et fuir, comme chose de qualité ennuyeuse et dédaignable. Mais je la connais autre, je la trouve prisable (acceptable) et commode, voire en son dernier décours (la vieillesse) où je la tiens; et nous l’a Nature mise en main, garnie de telles circonstances, et si favorables, que nous n’avons à nous plaindre qu’à nous si elle nous presse et si elle nous échappe inutilement.
Principalement à cette heure, que j’aperçois la mienne si brève en temps, je la veux étendre en poids; je veux arrêter la promptitude de sa fuite par la promptitude de ma saisie, et par la vigueur de l’usage compenser la hâtiveté de son écoulement. A mesure que la possession du vivre est plus courte, il me la faut rendre plus profonde et plus pleine. …

La gentille inscription dequoi les Athéniens honorèrent la venue de Pompée en leur ville, se conforme à mon sens:

D’autant es tu Dieu comme

Tu te recognois homme.

C’est une absolue perfection, et comme divine, de savoir jouir loyalement de son être. Nous cherchons d’autres conditions, pour n’entendre l’usage des nôtres, et sortons hors de nous, pour ne savoir quel il y fait.

Si, avons-nous beau monter sur des échasses, car sur des échasses encore faut-il marcher de nos jambes. Et au plus élevé trône du monde, si ne sommes assis que sur notre cul.

Les plus belles vies sont, à mon gré, celles qui se rangent au modèle commun et humain, avec ordre, mais sans miracle et sans extravagance.








Les Essais, Livre 3, chapitre 13 (1588)

Travail de contrôle № 2

1) Littérature baroque: l’esprit baroque.

2) Burlesque et préciosité.

3) Les idées du jansénisme. B. Pascal et  ses “Pensées”: l’homme, sa grandeur et sa misère, ses passions, le divertissement, la beauté de l’homme, le sens de sa vie, l’homme délicat, l’amour dans la vie de l’homme, le premier effet de l’amour, l’amour est-il le même pour toutes les nations? En réfléchissant appuyez-vous sur deux documents “Discours sur les passions de l’amour” et “Grandeur et misère de l’homme”.
Grandeur et misère de l’homme

L’homme dans l’univers

Car enfin qu’est-ce que l’homme dans la nature? Un néant à l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret impénétrable, également incapable de voir le néant d’où il est tiré, et l’infini où il est englouti.

Que fera-t-il donc? Sinon d’apercevoir [quelque] apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu’à l’infini. Qui suivra ces étonnants démarches? L’auteur de ces merveilles les comprend. Tout autre ne le peut faire.
Le divertissement

D’où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de querelles, était ce matin si troublé, n’y pense plus maintenent? Ne vous en étonnez point: il est tout occupé à voir par où passera ce sanglier que ses chiens poursuivent avec tant d’ardeur depuis six heures. Il n’en faut pas davantage. L’homme, quelque plein de tristesse qu’il soit, si on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, le voilà heureux pendant ce temps-là; et l’homme quelque heureux qu’il soit, s’il n’est pas diverti et occupé par quelque passion ou quelque amusement qui empêche l’ennui de se répandre, sera bientôt chagrin et malheureux. Sans divertissement il n’y a point de joie, avec le divertissemsnt il n’y’a point de tristesse.
Penser fait la grandeur de l’homme

L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature; mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour l’écraser; une vapeur, une goutte d’eau, suffit pour le tuer. Mais quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, puisqu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui; l’univers n’en sait rien.
Roseau pensant

Ce n’est point de l’espace que je dois chercher ma dignité, mais c’est du règlement de ma pensée. Je n’aurai pas davantage en possédant des terres; par l’espace, l’univers me comprend et m’engloutit comme un point; par la pensée, je le comprends.









Pensées, № 72, 139, 347, 348
Discours sur les passions de l’Amour. B. Pascal

L'homme est né pour penser; aussi n'est-il pas un moment sans le faire; mais les pensées pures, qui le rendraient heureux s'il pouvait toujours les soutenir, le fatiguent et l’abattent. C'est: une vie unie à laquelle il ne peut s'accommoder; il lui faut remuement et de l’action, c’est à dire qu'il est: nécessaire qu'il soit quelque fois agité des passions, dont il sent dans son coeur des sources si vives et si profondes.

Les passions qui sont le plus convenables à l'homme, et qui en renferment beaucoup d'autres, sont l’amour et l’ambition: elles n'ont guère de liaison ensemble. Cependant on les allie assez souvent; mais elles s'affaiblissent l'une l'autre réciproquement, pour ne pas dire qu'elles se ruinent.

Quelque etendue d'esprit que l’on ait, l’on n'est capable que d'une grande. passion, c'est pourquoi, quand l’amour et l'ambition se rencontrent ensemble, elles ne sont grandes que de la moitié de ce qu'elles seraient s'il n'y avait que l'une ou l'autre. L'âge ne détermine point ni le commencement, ni la fin de ces deux passions; elles naissent des les premières années, et elles subsistent bien souvent jusqu'au tombeau. Néanmoins, comme elles demandent beaucoup de feu, les jeunes gens у sont plus propres, et il semble qu'elles se ralentissent avec les années; cela est pourtant fort rare.

 La vie de l'homme est misérablement courte. On la compte depuis la première entrée au monde; pour moi je ne voudrais la compter que depuis la naissance de la raison, et depuis qu'on commence à être ébranlé par la raison, ce qui n'arrive pas ordinairement avant vingt ans. Devant ce terme l’on est enfant; et un enfant n'est pas un homme.

Qu'une vie est heureuse quand elle commence par l'amour et qu'elle finit par l’ambition! Si j'avais à en choisir une, je prendrais celle-la. Tant que l'on a du feu, l’on est aimable; mais ce feu s'éteint, il se perd: alors, que la place est belle et grande pour l'ambition! La vie tumultueuse est agréable aux grands esprits, mais ceux qui sont médiocres n'y ont aucun plaisir; ils sont machines partout. C'est pourquoi, l'amour et l'ambition commençant et finissant la vie, on est dans l'etat le plus heureux dont la nature humaine est capable. 

A mesure que l'on a plus d'esprit, les passions sont plus grandes, parce que les passions n’étant que des sentiments et des pensées qui appartiennent purement à l’esprit, quoiqu’elles soient occasionnées par le corps, il est visible qu’elles ne sont plus que l’esprit même, et qu’ainsi elles remplissent toute sa capacité. Je ne parle que des passions de feu, car pour les autres, elles se mêlent souvent ensemble, et causent une confusion très incommode; mais ce n’est jamais dans ceux qui ont de l’esprit. Dans une grande âme tout est grand.

L’on demande s’il faut aimer. Cela ne se doit pas demander: on le doit sentir. L’on ne délibère point là-dessus, l’on y est porté, et l’on a le plaisir de se tromper quand on consulte.

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la passion; c'est pourquoi un esprit grand et net aime avec ardeur, et il voit distinctement ce qu'il aime.

Il y a de deux sortes d’esprits, l’un géométrique, et l’autre que l’on peut appeler de finesse.

Le premier a des vues lentes, dures et inflexibles; mais le dernier a une souplesse de pensée qui l’applique en même temps aux diverses parties aimables de ce qu’il aime. Des yeux il va jusqu'au coeur, et par le mouvement du dehors il connaît ce qui se passe au dedans.

Quand on a l’un et l'autre esprit tout ensemble, que l'amour donne de plaisir! Car on possède à la fois la force et la flexibilité de l'esprit, qui est très nécessaire pour l’éloquence de deux personnes.

Nous naissons avec un caractère d'amour dans nos coeurs, qui se développe à mesure que l'esprit se perfectionne, et qui nous porte à aimer ce qui nous paraît beau sans que l'on nous ait jamais dit ce que c'est. Qui doute après cela si nous sommes au monde pour autre chose que pour aimer? En effet, on a beau se cacher à soi-même, l'on aime toujours. Dans les choses mêmes, où il semble que l'on ait séparé l'amour, il s'y trouve secrètement et en cachette; et il n'est pas possible que l'homme puisse vivre un moment sans cela.

L’homme n'aime pas demeurer avec soi; cependant il aime: il faut donc qu'il cherche ailleurs de quoi aimer. Il ne le peut trouver que dans la beauté; mais comme il est lui-même la plus belle créature que Dieu ait jamais formée, il faut qu'il trouve dans soi-même le modèle de cette beauté qu'il cherche au dehors. Chacun peut en remarquer en soi-même les premiers rayons; et selon que l’on s'aperçoit que ce qui est au-dehors у convient ou s'en éloigne, on se forme les idées de beau ou de laid sur toutes choses. Cependant, quoique l'homme cherche de quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de soi-même, néanmoins il ne peut pas se satisfaire par toutes sortes d'objets. Il a le coeur trop vaste; il faut au moins que ce soit quelque chose qui lui ressemble, et qui en approche le plus près. C'est pourquoi la beauté.qui peut contenter l'homme consiste non seulement dans la convenance, mais aussi dans la ressemblance : elle la restreint et elle l’enferme dans la différence du sexe.

La nature a si bien imprimé cette verité dans nos âmes, que nous trouvons cela tout disposé; il ne faut point d’art ni d'étude; il semble même que nous ayons une place à remplir dans nos coeurs et qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux qu’on ne peut le dire. Il n'y a que ceux qui savent brouiller et mépriser leurs idées qui ne le voient pas.

Quoique cette idée générale de la beauté soit gravée dans le fond de nos  âmes avec des caractères ineffaçables, elle ne laisse pas que de recevoir de très grandes différences dans l’application particulière; mais c’est seulement pour la manière d'envisager ce qui plaît. Car l’on ne souhaite pas nuement une beauté; mais l'on  y désire mille circonstances qui dépendent de la disposition où l'on se trouve; ct с’est en ce sens que l’on peut dire que chacun a l’original de sa beauté,dont il cherche la copie dans le grand monde. Néanmoins les femmes déterminent souvent cet original; comme elles ont un empire absolu sur l'esprit des hommes, elles у dépeignent ou les parties des beautés qu'elles ont, ou celles qu'elles estiment, et elles ajoutent par ce moyen ce qui leur plaît à cette beauté radicale. C'est pourquoi il у a un siècle pour les blondes, un autre pour les brunes; et le partage qu'il у a entre les femmes sur l'estime des unes ou des autres fait aussi le partage entre les hommes dans un même temps sur les unes et les autres. 

La mode même et les pays règlent souvent ce que l'on appelle beauté. C'est une chose étrange que la coutume se mêle si fort de nos passions. Cela n'empêche pas que chacun n'ait son idée de beauté sur laquelle il juge des autres, et à laquelle il les rapporte; c'est sur ce principc qu'un amant trouve sa maîtresse plus belle, et qu'il la propose comme exemple.

La beauté est partagée en mille différentes manières. Le sujet le plus propre pour la soutenir, c'est une femme: quand elle a de l'esprit, elle l’anime et la relève merveilleusement Si une femme veut plaire, et qu'elle possède les avantages de la beauté ou du moins une partie, elle у réussira; et même si les hommes у prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elle n'y tâchât point, elle s'en ferait aimer. II у a une place d'attente dans leur coeur, elle s'y logerait.

L'homme est né pour le plaisir: il le sent, il n'en faut point d'autre preuve. II suit donc sa raison en se donnant au plaisir. Mais bien souvent il sent la passion dans son coeur sans savoir par où elle a commencé.

Un plaisir vrai ou faux peut remplir également l’esprit; car qu'importe que ce plaisir soit faux, pourvu que l'on soit persuadé qu'il est vrai?

A force de parler d'amour, on devient amoureux; il n'y a rien si aisé, c'est la passion la plus naturelle à l'homme L'amour n'a point d'âge; il est toujours naissant. Les poètes nous l’ont dit; c'est pour cela qu'ils nous le représentent comme un enfant. Mais sans leur rien demander, nous le sentons.

L'amour donne de l'esprit, et il se soutient par l'esprit. II faut de l'adresse pour aimer. L'on épuise tous les jours les manières de plaire; cependant il faut plaire, ct l’on plaît.

Nous avons une source d'amour-propre qui nous représente à. nous-mêmes comme pouvant remplir plusieurs places au dehors; c'est ce qui est cause que nous sommes bien aisés d'être aimés. Comme on le souhaite avec ardeur, on le remarque bien vite, et on le reconnait dans les yeux de la personne qui aime; car les yeux sont les interprètes du coeur; mais il n'y a que celui qui у a intérêt qui entend leur langage.

L'homme seul est quelque chose d'imparfait; il faut qu'il trouve un second pour être heureux. II le cherche  le plus souvent dans l'égalité de la condition, à cause . que la liberté et que l’occasion de se manifester s'y rencontrent plus aisément. Néanmoins l'on va quelquefois bien au-dessus, et l'on sent le feu s'agrandir, quoique l'on n'ose pas le dire à celle qui l’a causé.

Quand l'on aime une dame sans égalité de condition, 1'ambition peut accompagner le commencement de l'amour; mais en peu de temps il devient le maître. C'est un tyran qui ne souffre point de compagnon; il veut être seul; il faut que toutes les passions ploient et lui obéissent.

Une haute amitié remplit bien mieux qu'une commune ct égale: le coeur de l'homme est grand, les petites choses flottent dans sa capacité; il n'y a que les grandes qui s'y arrêtent et qui у demeurent.

L'on décrit souvent des choses que l'on ne prouve qu'en obligeant tout le monde à faire reflexion sur soi-même, et à trouver la vérité dont on parle. C'est en cela que consiste la force des preuves de ce que je dis.

Quand un homme est délicat en quelque endroit de son esprit, il l’est en amour. Car comme il doit être ébranlé par quelque objet qui est hors de lui, s'il у а quelque chose qui ré à ses idées, il s'en aperçoit et il le fuit. La règle de cette delicatesse dépend d'une raison pure, noble et sublime. Ainsi l'on se peut croire délicat, sans qu'on le soit effectivemcnt, et les autres ont droit de nous condamner au lieu que pour la beauté chacun a sa règle souveraine et indépendante de celle des autres. Néanmoins entre être délicat et ne 1'être point du tout, il faut demeurer d'accord que, quand on souhaite d'être délicat, l'on n'est pas loin de l'être absolument. Les femmes aiment à apercevoir une délicatesse dans les hommes; et c'est, ce me semblc l'endroit le plus tendre pour les gagner :l’on est aisé de voir que mille autres sont méprisables, et qu'il n'y a que nous d'estimable .

Les qualités d'esprit ne s'acquièrent point par l'habitude, on les perfectionne seulemcnt; de la, il est aisé de voir que la délicatesse est un don de nature, et non pas une acquisition de l'art.

A mesure que l'on a plus d'esprit, l'on trouve plus de beautés originales; mais il ne faut pas être amoureux, car quand l'on aime l'on n'en trouve qu'une Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une.

Ne semble-t-il qu’autant de fois qu’une femme sort d'elle-même pour se caractériser dans le coeur des autres, elle fait une place vide pour les autres dans le sien? Cependant j’en connais qui disent que cela n’est pas vrai. Oserait-on appeler cela injustice? Il est naturel de rendre autant que l’on a pris.

L’attachement à une même pensée fatigue et ruine 1'esprit de l'homme. C'est pourquoi, pour la solidité et la durée du plaisir de l'amour, il faut quelquefois ne pas  savoir que l’on aime; et ce n’est  pas commettre une infidélité, car l’on n’en aime pas d’autres; c’est reprendre des forces pour mieux aimer. Cela se fait sans que l’on y pense; l’esprit s’y porte de soi-même; la nature le veut; elle le commande. Il faut pourtant avouer que c’est une misérable suite de la nature humaine, et que l’on serait plus heureux si l’on n’était point obligé de changer de pensée; mais il n’y a point de remède.

Le plaisir d’aimer sans l’oser dire a ses épines; mais aussi il a ses douceurs. Dans quel transport n'est-on point de former toutes ses actions dans la vue de plaire à une personne que l'on estime infiniment? L'on s'étudie tous les jours pour trouver les moyens de se découvrir, et l’on у emploie autant de temps que si l’on devait entretenir celle que l’on aime. Les yeux s'allument et s'éteignent dans  un même  moment; et  quoique l’on ne voie pas manifcstcment que celle qui cause tout ce désordre у prenne garde, l'on a néanmoins la satisfaction de sentir tous ces remuements pour une personne qui le mérite si bien. L'on voudrait avoir cent langues pour se faire connaître; car comme l’on ne peut pas se servir de la parole, l'on est obligé de se réduire à l'éloquence d'action.

Jusque-là on a toujours de la joie, et l’on est dans une assez grande occupation. Ainsi l'on est heureux; car le secret d'entretenir toujours une passion, c'est de ne pas laisser naître aucun vide dans 1'esprit, en l’obligeant de s'appliquer sans cesse à ce qui le touche si agréablement. Mais quand il est dans l'état que je viens de décrire, il n'y peut pas durer longtemps, à cause qu'étant seul acteur dans une passion où il en faut nécessairement deux, il est difficile qu'il n'épuise bientôt tous les mouvements dont il est agité.

Quoique ce soit une même passion, il faut de la nouveaute; 1'esprit s'y plaît, et qui sait la procurer sait sc faire aimer.

Apres avoir fait ce chemin, cette plénitude quelque​fois diminuée, et ne recevant point de secours du coté de la source, l'on décline misérablement, et les passions ennemies se saisissent d'un coeur qu'elles déchirent en mille morceaux. Néanmoins un rayon d'espérance, si bas que l’on soit, relève aussi haut que l'on était auparavant. C'est quelquefois un jeu auquel les dames se plaisent; mais quelquefois en faisant semblant d'avoir compassion, elles l'ont tout de bon. Que l’on est heureux quand cela arrive!

Un amour ferme et solide commence toujours par l'éloquence d'action; les yeux у ont la meilleure part. Néanmoins il faut deviner, mais bien deviner.

 Quand deux personnes sont de même sentiment, elles ne devinent point, ou du moins il у en a une qui devine ce que veut dire l'autre sans que cette autre l'entende ou qu'elle ose l'entendre Quand nous aimons, nous paraissons à nous-mêmes tout autres que nous n'étions auparavant. Ainsi nous nous imaginons que tout le monde s'en aperçoit; cependant il n'y a rien de si faux. Mais parce que à sa vue bornée par la passion, l’on ne peut s'assurer, et l'on est toujours dans la défiance.

Quand l'on aime, on se persuade que l'on découvrirait la passion d'un autre : ainsi l’on a peur.

Tant plus le chemin est long dans l’amour, tant plus un esprit délicat sent de plaisir.

Il y a de certains esprits à qui il faut donner longtemps des espérances, et ce sont des délicats. Il y en a d’autres qui ne peuvent pas résister longtemps aux difficultés, et ce sont les plus grossiers. Les premiers aiment plus longtemps et avec plus d’agrément; les autres aiment plus vite, avec plus de liberté, et finissent bientôt.

Le premier effet de l'amour c'est d'inspirer un grand respect; l'on a de la vénération pour ce que l'on aime. II est bien juste : on ne reconnaît rien au monde dc grand comme cela.

Les auteurs ne nous peuvent pas bien dire les mouvements de l'amour de leurs héros: il faudrait qu'ils fussent héros eux-mêmes.

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi monstrueux que l'injustice dans 1'esprit. 

En amour un silence vaut mieux qu'un langage. Il est bon d'être interdit; il у a une éloquence de silencc qui pénètre plus que la langue ne saurait faire. Qu'un' amant persuade bien sa maîtresse quand il est interdit, et que d'ailleurs il a de 1'esprit! Quelque vivacité que l'on ait, il est des rencontres où il est bon qu'elle s'éteigne. Tout cela se passe sans règle et sans réflexion; et quand l'esprit le fait, il n'y pensait pas auparavant. C'est par nécessité que cela arrive.
 L'on adore souvent ce qui ne croit pas être adoré, et on ne laisse pas de lui garder une fidelité inviolable, quoiqu'il n'en sache rien. Mais il faut que l'amour soit bien fin et bien pur. 
Nous connaissons l'esprit des hommes, et par conséquent leurs passions, par la comparaison que nous faisons de nous-mêmes avec les autres.

Je suis de l'avis de celui qui disait que dans l'amour on oubliait sa fortune, ses parents et ses amis : les grandes amitiés vont jusque-là. Ce qui fait que l'on va si loin dans l'amour, c'est qu'on ne songe pas qu'on aura besoin d'autre chose que de ce que l’on aime: l’esprit est plein; il n'y a plus de place pour le soin ni pour l'inquiétude. La passion ne peut pas être belle sans cet excès; de la vient qu'on ne se soucie pas de ce que dit le monde que l’on sait deja ne devoir pas condamner notre conduite, puisqu'elle vient de la raison.  II у a une plénitude de passion, il ne peut pas у avoir un commencement de réflexion.

 Ce n'est point un effet de la coutume, c'est une obligation de la nature, que les hommes fassent lcs avances pour gagner l'amitié d'une dame.

Cet oubli que cause l’'amour, et cet attachement à ce que l’on aime, fait naître des qualités que l’on n'avait point auparavant.L’on devient magnifique, sans jamais l’avoir été. Un avaricieux même, qui aime, devient libéral; et il ne se souvient plus d’avoir jamais eu une habitude opposée. L’on en voit la raison en considérant qu’il y a des passions qui resserrent l’âme et qui la rendent immobile, et qu’il y en a qui l’agrandissent et la font répandre au dehors.

L'on a ôté mal à propos le nom de raison à l'amour, et on les a opposés sans un bon fondement, car l'amour et la raison n'est qu'une même chose. C'est une précipitation de pensées qui se porte d'un côté sans bien examiner tout, mais c'est toujours une raison, et l'on ne doit et on ne peut souhaiter que ce soit autrement, car nous serions des machines très désagréables. N'excluons donc point la raison de l'amour, puisqu'elle en est inséparable. Les poètes n'ont donc pas cu raison de nous dépeindre 1'amour comme un aveugle; il faut lui ôter son bandeau, et lui rendre désormais la jouissance de ses yeux. 

Les âmes propres à l'amour demandent une vie d'action qui éclate en événements nouveaux. Comme le dedans est mouvement, il faut aussi que le dehors le soit, et cette manière de vivre est un merveilleux acheminement à la passion. C'est de là que ceux de la cour sont mieux recus dans l'amour que ceux de la ville, parce que les uns sont tout de feu, et que les autres mènent une vie dont l'uniformité n'a rien qui frappe: la vie de tempête surprend, frappe et pénètre.

Il semble que l’on ait toute une autre âme quand on aime que quand on n'aime pas; on s'élève par cette passion, et on devient tout grandeur; il faut donc que le reste ait proportion; autrement cela ne convient pas, et partant cela est désagréable. 

L'agréable et le beau n'est que la même chose, tout le monde en a l'idée. C'est d'une beauté morale que j’entends parler, qui consiste dans les paroles et dans les actions de dehors. L'on a bien une règle pour devenir agréable; cependant la disposition du corps y est  nécessaire; mais elle ne se peut acquérir.

Les hommes ont pris plaisir à se former une idee de l'agréable si elevée,que personne n'y peut atteindre. Jugeons-en mieux, et disons que ce n'est pas le naturel, avec une facilité et une vivacité d'esprit qui surprennent. Dans l'amour ces deux qualités sont nécessaires: il nc faut rien de force, et cependant il ne faut point de len-teur. L'habitude donne le reste.

 Le respect et l'amour doivent être si bien proportionnés qu'ils se soutiennent sans que ce respect étouffe l'amour.

Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment le plus souvent, c’est d’un amour violent violent que je parle: il faut une inondation de passion pour les ébranler et pour les remplir. Mais  quand  elles  commencent à aimer, elles aiment beaucoup mieux.

L’on dit qu’il y a des nations plus amoureuses les unes que les autres; ce n’est pas bien parler, ou de moins cela n’est pas vrai en tout sens. L’amour ne consistant que dans un attachement de pensée, il est certain qu’il doit être le même pour toute la terre. Il est vrai que se terminant autre part que dans la pensée, le climat peut ajouter quelque chose, mais ce n’est que dans le corps.

Il est de l'amour comme du bon sens : comme l’on croit avoir autant d'esprit qu'un autre, on croit aussi aimer de même. Néanmoins quand on a plus de vue, l'on aime jusqu'aux moindres choses, ce qui n'est pas possible aux autres; il faut être bien fin pour remarquer cette différence.

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que l’on ne soit bien près d'être amant, ou du moins que l’on n'aime en quelque endroit; car il faut avoir l’'esprit et les pensées de l'amour pour ce semblant, et le moyen d'en bien parler sans cela ? La vérité des passions ne se déguise pas si aisément que les vérités serieuses. II faut du feu, de l'activité et un jeu d'esprit naturel et prompt pour la première: les autres se cachent avec la lenteur et la souplesse, ce qu'il est plus aisé de faire.

Quand on est loin de ce que l'on aime, l'on prend la résolution de faire et de dire beaucoup de choses; mais quand on est près, on est irrésolu; d'ou vient cela? C'est: que quand on est loin la raison n'est pas si ébranlée, mais elle l'est: étrangement à la présence de l'objet; or, pour la résolution il faut de la fermeté, qui est ruinée par l'ébranlement.

II n'y a rien de si embarrassant que d'être amant et de voir quelque chose en sa faveur sans l'oser croire: l'on est également combattu de l'espérance et de la crainte. Mais enfin, la dernière devient victorieuse de l'autre.

Quand on aime fortement, c’est toujours une nouvcauté de voir la personne aimée; après un moment d'absence, on la trouve de manque dans son coeur. Quelle joie de la retrouver! L'on sent aussitôt une cessation d'inquiétudes. II faut pourtant que cet amour soit déjà bien avancé; car quand il est naissant et que l'on n'a fait aucun progrès, l'on sent bien une cessation d'inquiétudes, mais il en survient d'autres.

 Quoique les maux succèdent ainsi les uns aux autres, on ne laisse pas de souhaiter la présence de sa maîtresse par l'espérance de moins souffrir; cependant quand on la voit, on croit souffrir plus qu'auparavant. Les maux passés ne frappent plus, les présents touchent, et c’est sur ce qui touche que  l’on juge. Un amant dans cet état n'est-il pas digne de compassion?

Travail de contrôle № 3
1) Les caractéristiques essentielles de l’époque de Classicisme: évolution scientifique et littéraire, esthétique classique, relation à la réalité.

2) La Fontaine et ses Fables: l’organisation, les caractéristiques essentielles, le public.

3) Lisez une fable et expliquez sa moralité.

Le Lion  et Le Rat

Il faut, autant qu’on peut, obliger tout le monde:
On a souvent besoin d’un plus petit que soi.

De cette vérité deux fables feront foi,

Tant la chose en preuve abonde.

Entre les pattes d’un Lion

Un Rat sortit de terre assez à l’étourdie.

Le roi des animaux, en cette occasion, 

Montra ce qu’il étoit, et lui donna la vie.

Ce bienfait ne fut pas perdu.

Quelqu’un auroit-il jamais cru

Qu’un lion d’un rat eût affaire?
Cependant il avint qu’au sortir des forêts

Ce Lion fut pris dans des rets,

Dont ses rugissements ne le purent défaire.
Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents

Qu’une maille rongée emporta tout l’ouvrage.

Patience et longueur de temps

Font plus que force ni que rage.

La grenouille qui se veut faire aussi grosse que le boeuf

Une Grenouille vit un Boeuf.

Qui lui sembla de belle taille.

Elle, qui n’étoit pas grosse en tout comme un oeuf,

Envieuse, s’étend, et s’enfle, et se travaille,

Pour égaler l’animal en grosseur,

Disant: “Regardez bien, ma soeur;

Est-ce assez?- dites-moi; n’y suis-je point encore?

· Nenni.-M’y voici donc?- Point du tout. M’y voilà?

· Vous n’en approchez point.” La chétive pécore

S’enfla si bien qu’elle creva.

Le monde est pleinde gens qui ne sont plus sages:

Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs, 

Tout petit prince a des ambassadeurs,

Tout marquis veut avoir des pages.

Travail de contrôle № 4

1 Variante

1) Siècle des Lumières: siècle de la raison, des philosophes et des lumières.

2) Les écrivains du siècle et leurs oeuvres.

3) Faites l’analyse de l’extrait de l’oeuvre de Diderot “Autorité politique” et répondez aux questions suivantes: 

· comment comprenez-vous la première phrase

· dans la 2ème phrase relevez les deux arguments apportés par Diderot pour soutenir sa thèse

· pour l’auteur, seule la puissance paternelle est établie par la nature, mais elle est limitée. Quelle est sa limite?

· Retrouvez  les deux  sources de l’autorité pour le philosophe.

· Par qui et par quel moyen le consentement est-il accepté? A quel régime politique Diderot fait-il allusion?

· Comment Diderot appelle-t-il l’autorité ou la puissance acquise par la violence? Qu’en pensez-vous?

Autorité politique
Aucun homme n’a reçu de la nature le droit de commander aux autres. La liberté est un présent du ciel, et chaque individu de la même espèce a le droit d’en jouir aussitôt qu’il jouit de la raison. Si la nature a établi quelque autorité, c’est la puissance paternelle: mais la puissance paternelle a ses bornes; et dans l’état de nature elle finirait aussitôt que les enfants seraient en état de se conduire. Toute autre autorité vient d’une autre origine que la nature. Qu’on examine bien et on la fera toujours bien remonter à l’une de ces deux sources: ou la force et la violence de celui qui s’en est emparé, ou le consentement de ceux qui s’y sont soumis par un contrat fait ou supposé entre eux et celui à qui ils ont déféré l’autorité.
La puissance qui s’acquiert par la violence n’est qu’une usurpation et ne dure qu’autant que la force de celui qui commande l’emporte sur celle de ceux qui obéissent; en sorte que si ces derniers deviennent à leur tour les plus forts, et qu’ils secouent le joug, ils le font avec autant de droit et de justice que l’autre qui le leur avait imposé. La même lui qui a fait l’autorité la défait alors: c’est la loi du plus fort.







Denis Diderot, article de l’Encyclopédie, 1751

2 Variante 

1)Romantisme – un grand mouvement littéraire: origine, étymologie, idées, relations aux genres antérieurs.

2)Les formes oniriques du romantisme. Nerval “Aurélia”. 
3)Lisez le texte et faites le devoir suivant:

· Mettez en évidence la structure du passage en faisant ressortir les divers nivaux de temporalité et les ruptures chronologiques.

· A quelle logique obéit la pensée du narrateur?

· Que symbolise l’étoile qui hante les visions du narrateur?

· Quels sentiments et sensations éprouve celui-ci lors de ses apparitions?

· A quels moments du récit peut-on dire qu’il y a glissement ou dérive de l’onorisme vers la folie?

· Relevez les expressions qui soulignemt les doutes du narrateur.

· Relevez les mots et expressions appartenant aux 3 champs lexicaux suivants: le mysticisme; la maladie mentale; le monde des esprits
· En quoi est la mission d’un écrivain, d’après Nerval?
L’épanchement du songe dans la vie réelle
Hanté par le souvenir de la femme qu’il voudrait retrouver, Gérard, le narrateur, perd peu à peu la notion de différence entre le rêve et la réalité. Un soir, lors d’une promenade avec un ami, il s’arrête à un carrefour, refusant d’aller plus loin: il est habité par la certitude d’appartenir à un autre monde.
Ici a commencé pour moi ce que j’appellerai l’épanchement du songe dans la vie réelle. A dater de ce moment, tout prenait parfois un aspect double,-et cela, sans que le raisonnement manquât jamais de logique, sans que la mémoire perdît les plus légers détails de ce qui m’arrivait. Seulement mes actions, insensées en apparence, étaient soumises à ce que l’on appelle illusion, selon la raison humaine …
Cette idée m’est revenue bien des fois que dans certains moments graves de la vie, tel Esprit du monde extérieur s’incarnait tout à coup en la forme d’une personne ordinaire, et agissait en tentant d’agir sur nous, sans que cette personne en eût la connaissance ou en gardât le souvenir.

Mon ami m’avait quitté, voyant ses efforts inutiles, et me croyant sans doute en proie à quelque idée fixe que la marche calmerait. Me trouvant seul, je me levai avec effort et me remis en route dans la direction de l’étoile sur laquelle je ne cessais de fixer les yeux. Je chantais en marchant un hymne mystérieux dont je croyais me souvenir comme l’ayant entendu dans quelque autre existence, et qui me remplissait d’une joie ineffable. En même temps, je quittais mes habits terrestres et je les dispersais autour de moi. La route semblait s’élever toujours et l’étoile s’agrandir. Puis, je restai les bras étendus, attendant le moment où l’âme allait se séparer du corps, attirée magnétiquement dans le rayon de l’étoile. Alors je sentis un frisson; le regret de la terre et de ceux que j’y aimais me saisit au coeur, et je suppliai si ardemment en moi-même l’Esprit qui m’attirait à lui, qu’il me sembla que je redescendais parmi les hommes. Une ronde de nuit m’entourait;- j’avais alors l’idée que j’étais devenu très grand,- et que tout inondé de forces électriques, j’allais renverser tout ce qui m’approchait. Il y avait quelque chose de comique dans le soin que je prenais de ménager les forces et la vie des soldats qui m’avaient recueilli.
Si je ne pensais que la mission d’un écrivain est d’analyser sincèrement ce qu’il éprouve dans les graves circonstances de la vie, et si je ne me proposais un but que je crois utile, je m’arrêterais ici, et je n’essayerais pas de décrire ce que j’éprouvai ensuite dans une série de visions insensées peut-être, ou vulgairement maladives … Etendu sur mon lit de camp, je crus voir le ciel se dévoiler et s’ouvrir en mille aspects de magnificences inouïes. Le destin de l’Ame délivrée semblait se révéler à moi comme pour me donner le regret d’avoir voulu reprendre pied de toutes les forces de mon esprit sur la terre que j’allais quitter. …D’immenses cercles se traçaient dans l’infini, comme les orbes que forme l’eau troublée par la chute d’un corps; chaque région peuplée de figures radieuses, se colorait, se mouvait et se fondait tour à tour, et une divinité, toujours la même, rejetait en souriant les masques furtifs de ses diverses incantations, et se réfugiait enfin, insaisissable, dans les mystiques splendeurs du ciel d’Asie.








Gérard de Nerval, Aurélia,1855
Travail de contrôle № 5

1 Variante

1) Entre romantisme et réalisme. Balzac et Stendhal. Les idées du romantisme dans les oeuvres de l’époque et les nouvelles idées du réalisme.

2) Balzac “le Père Goriot” . 

3) Lisez le texte et repérez toutes les indications de temps. 

Relevez les objets qui montrent que Goriot était riche. Que sont-ils devenus?

Notez les transformations des parties du corps du personnage. Auparavant, comment était son visage?

Faites le portrait de Goriot au moment de son bonheur bourgeois. Quelle image Balzac donne-t-il du bourgeois?

Quels sont les adjectifs qui qualifient l’état du père Goriot misérable? Quels moyens stylistiques Balzac utilise-t-il pour opposer les deux périodes de sa vie?

Goriot a dépensé toute sa fortune pour faire le bonheur de ses filles. Balzac le nomme “le Christ de la paternité”. Qu’évoque pour vous l’association de ces deux mots? Qu’en pensez-vous?

Le père Goriot
En 1819, Goriot est un ancien fabricant de pâtes; ruiné et condamné à la misère, il vit dans une pension à Paris.

Quand le père Goriot parut pour la première fois sans être  poudré, son hôtesse laissa échapper une exclamation de surprise en apercevant la couleur de ses cheveux: ils étaient d’un gris sale et verdâtre. Sa physionomie que des chagrins secrets avaient insensiblement rendue plus triste de jour en jour, semblait la plus désolée de toutes celles qui garnissaient la table …Quand son trousseau fut usé, il acheta un calicot à quatorze sous l’aune pour remplacer son beau linge. Ses diamants, sa tabatière d’or, sa chaîne, ses bijoux disparurent un à un. Il avait quitté l’habit bleu barbeau, tout son costume cossu, pour porter, été comme hiver, une redingote de drap marron grossier, un gilet en poil de chèvre et un pantalon gris en cuir de laine. Il devient progressivement maigre; ses mollets tombèrent; sa figure, bouffie par le contentement d’un bonheur bourgeois, se rida démesurément; son front se plissa, sa mâchoire se dessina. Durant la 4ème année de son établissement rue Neuve-Sainte-Geneviève, il ne se ressemplait plus. Le bon vermicelier de 70 ans qui ne paraissait pas en avoir 40, le bourgeois gros et gras, frais de bêtise, dont la tenue égrillarde réjouissait les passants, qui avait quelque chose de jeune dans le sourire, semblait être un septuagénaire hébété, vacillant, blafard. Ses yeux bleus si vivaces prirent des teintes ternes et gris de fer; ils avaient pâli, ne larmoyaient plus, et leur bordure rouge semblait pleurer de sang. Aux uns il faisait horreur; aux autres il faisait pitié.






Honoré de Balzac, le Père Goriot, 1834-1835
2 Variante 

1)Symbolisme: contexte historique, relations aux genres antérieurs, principes théoriques.

2) P.Verlaine: caractéristiques essentielles de son oeuvre. 

3)Lisez  l’extrait.  Répondez aux questions suivantes:

- Quelle est l’idée principale de l’oeuvre, son humeur?

- Dans la première strophe, relevez la comparaison. 

- Quels sont les éléments comparés et leur point commun? Que remarquez-vous par rapport aux sonorités?

- Relevez les deux questions que se pose le poète. Sur quoi s’interroge – t –il?

- Que représente la pluie pour poète? A quoi s’oppose-t-elle?

- Relevez les répétitions de mots et de sons et donnez-en votre interprétation.

- Relevez le dernier mot du premier et du dernier vers de chaque strophe. Que remarquez-vous? Comment interprétez-vous cette particularité?

- Quel est le constat de l’auteur sur son état psychologique?

Il pleure dans mon coeur . Paul Verlaine

Il pleut dans mon coeur

Comme il pleut sur la ville

Quelle est cette langueur

Qui pénètre mon coeur?

O bruit doux de la pluie

Par terre et sur les toits!

Pour un coeur qui s’ennuie

O le chant de la pluie!

Il pleure sans raison

Dans ce coeur qui s’écoeure;

Quoi! Nulle trahison? …

Ce deuil est sans raison.

C’est bien la pire peine

De ne savoir pourquoi

Sans amour et sans haine

Mon coeur a tant de peine!

Paul Verlaine, Ariettes oubliées in Romances sans paroles, 1874.

3 Variante

1) L’art pour l’art et le Parnasse. La doctrine parnassienne. Un double refus. Les idées principales.

2) Rimbaud poète du symbolisme. 

3) Lisez l’extrait de son oeuvre et interprétez – le.

- Comment comprenez-vous le deuxième vers de la 2 strophe?

- Relevez le champ lexical du sommeil.

- Quelle est l’idée principale et l’humeur de l’oeuvre?

- Relevez les mots et les expressions qui expriment ou évoquent la lumière et les couleurs. Que constatez –vous dans ce jeu de contrastes?

- Par sa poésie douce et lumineuse, Rimbaud dénonce la tragédie de la guerre. Qu’est-ce que cela suscite en vous?

Le dormeur du val. Arthur Rimbaud

C’est un trou de verdure où chante une rivière

Accrochant follement aux herbes des haillons

D’argent; où le soleil, de la montagne fière, 

Luit: c’est un petit val qui mousse de rayons.

Un soldat jeune, bouche ouverte, tête nue,

Et la nuque baignant dans le frais cresson bleu,

Dort; il est étendu dans l’herbe, sous la nue,

Pâle dans son lit vert où la lumière pleut.

Les pieds dans les glaïeuls, il dort. Souriant comme

Sourirait un enfant malade, il fait un somme:

Nature, berce-le chaudement: il a froid.

Les parfums ne font pas frissonner sa narine;

Il dort dans le soleil, la main sur la poitrine

Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit.







Octobre 1870

Arthur Rimbaud, Poésies, 1868-1870

Travail de contrôle № 6
1) Naturalisme. La théorie naturaliste. 

2) Naturalisme et épopée chez Zola.

3) Lisez l’extrait du roman “Germinal” et relevez les idées et les expressions qui font penser aux principes du réalisme et du naturalisme.

Du pain, du pain …
Formidable créateur de foules, Zola montre la force du peuple en grève quand il marche pour réclamer du pain.

Les femmes avaient paru, près d’un millier de femmes, aux cheveux épars dépeignées par la course, aux guenilles montrant la peau nue, des nudités de femelles lasses d’enfanter des meurt-de faim. Quelques-uns tenaient leur petit entre les bras, le soulevaient, l’agitaient ainsi qu’un drapeau de deuil et de vengeance. D’autres, plus jeunes, avec des gorges gonflées de gerrières, brandissaient des bâtons; tandis que les vieilles, affreuses, hurlaient si fort que les cordes de leurs cous décharnés semblaient se rompre. Et les hommes déboulèrent ensuite, deux mille furieux, une masse compacte qui roulait d’un seul bloc, serrée, confondue, au point qu’on ne distinguait ni les culottes déteintes ni les tricots de laine en loques, effacés dans la même uniformité terreuse. Les yeux brûlaient, on voyait seulement les trous des bouches noires, chantant “Marseillaise”, dont les strophes se peradaient en un mugissement confus, accompagné par le claquement des sabots sur la terre dure. Au-dessus des têtes, parmi le hérissement des barres de fer, une hache passa, portée toute droite; et cette hache unique, qui était comme l’étendard de la bande, avait, dans le ciel clair, le profil aigu d’un courperet de guillotine.

“Quels visages atroces!”, balbutia Mme Hennebeau.

C’était la vision rouge de la révolution qui les emporterait tous, fatalemt, par une soirée sanglante de cette fin de siècle. Oui, un soir, le peuple lâché, débridé, galoperait ainsi sur les chemins; et il ruissellerait du sang des bourgeois, il promènerait des têtes, il sèmerait l’or des coffres éventrés.
Les femmes hurleraient, les hommes auraient ces mâchoires de loups, ouvertes pour mordre. Oui, ce seraient les mêmes guenilles, le même tonnerre de gros sabots, la même cohue effroyable, de peau sale, d’haleine empestée, balayant le vieux monde, sous leur poussée débordante de barbares. Il n’y aurait plus rien, plus un sou des fortunes, plus un titre des situations acquises, jusqu’au jour où une nouvelle terre repousserait peut-être. Oui, c’étaient ces choses qui passaient sur la route, comme une force de la nature, et ils en recevraient le sang au visage.

Un grand cri s’éleva, domina “La Marseillaise”: “Du pain! Du pain! Du pain!”.









Germinal, V,5, 1885

